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Tel un ange, il descendit des nuages, nimbé d’une lumière si vive que Sabrina et Daphné durent détourner les yeux. Quand il posa le pied à terre, la lumière diminua assez pour qu’elles puissent discerner les traits de son visage. Ce n’était plus le même homme. Sa peau étincelait comme du cristal et ses yeux brûlaient d’une flamme ardente. Sabrina vit qu’il avait gardé ce sourire un peu spécial, espiègle, qui n’appartenait qu’à lui. Il fit un pas vers elle, les bras tendus, et elle recula de peur. Son sourire se figea en grimace.
— Qu’as-tu fait ? demanda Sabrina.
— J’ai réalisé mon vœu. Je voulais être assez puissant pour rendre heureux les gens que j’aime. J’ai été malheureux. Je suis heureux. Et toi aussi, tu peux l’être. Demande-moi quelque chose, Sabrina. N’importe quoi. J’ai tous les pouvoirs.
— Mais à quel prix ? demanda Mamie Relda en se tournant vers le Prince, qui vieillissait à vue d’œil.
Sa Blanche Neige adorée tendait vers lui une main osseuse et arthritique. Où qu’elle posât le regard, Sabrina voyait les Findétemps se débattre contre les effets meurtriers du temps. Certains agonisaient.
— Ne sois pas triste pour eux, déclara l’être de lumière à la vieille dame. Les Findétemps ont eu leur heure de gloire et cette heure a duré longtemps. Je peux récréer le monde. Je peux en faire un paradis, où les happy ends ne seront pas réservés aux contes de fées. Tous nos rêves vont enfin se réaliser !
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Cinq jours plus tôt
[image: image]orsqu’elle ouvrit les yeux, Sabrina découvrit, penché au-dessus d’elle, un monstre aux grandes ailes noires, couvert d’écailles et nanti d’une immense queue de serpent. Sa tête se balançait au bout d’un long cou et sa gueule était hérissée de crocs acérés.
Une goutte de salive, aussi brûlante que de la lave en fusion, lui tomba sur le front.
— JASEROQUE ! rugit le monstre.
Terrifiée, Sabrina ferma les yeux. Il ne lui restait qu’une chose à faire : prier. Par pitié ! Faites que ce ne soit qu’un mauvais rêve !
Au bout d’un moment, elle ouvrit un œil. Raté. Le monstre était toujours là.
— « Bonjour », chanta une voix que Sabrina reconnut sans peine.
— Puck ?
— Oh… je t’ai réveillée ? Je suis vraiment désolé…
— Pourrais-tu me débarrasser de cette chose ?
— Pas de problème. Mais ça va te coûter un max…
— Hein ?
— Si je dois te sauver la vie toutes les trois minutes, autant que je me fasse payer. Le tarif actuel est de sept millions de dollars…
— Où veux-tu que je trouve sept millions de dollars, triple buse ? J’ai onze ans, moi !
— … plus six mois de desserts, compléta Puck, impassible.
Le monstre laissa échapper un formidable rugissement, puis chatouilla le visage de Sabrina de sa longue langue violette.
— D’accord ! cria-t-elle.
Puck fit un double salto arrière, puis se balança à un crochet poussiéreux du plafond, prit de la vitesse et donna un coup de pied en plein dans la gueule du monstre. Déséquilibré, celui-ci rugit. Alors, prenant appui sur sa tête, le gamin fit un nouveau saut périlleux et atterrit au sol, les mains sur les hanches. Une lueur espiègle dansait dans ses prunelles.
— T’as vu cet atterrissage, Grimm ? Je veux que t’en aies pour ton argent !
Sabrina lui jeta un regard noir.
— Combien de temps suis-je restée inconsciente ?
— Oh, quelques minutes, à peine… Juste le temps de rendre cette bestiole furax…
La « bestiole » se ruait déjà sur eux. Sans attendre, Puck déploya d’immenses ailes striées de rose et attrapa Sabrina par le col. Elle échappa de justesse au monstre déchaîné. Le mur devant lequel elle se trouvait n’eut pas la même chance : il s’écroula sous la force de l’assaut.
— Je prends le grand, déclara Puck en la reposant à terre. À toi la petite !
Sabrina suivit son regard et découvrit, dans l’angle opposé de la pièce, une petite fille vêtue d’un long manteau rouge, assise sur le rebord d’un lit d’hôpital sale. Derrière elle gisaient deux adultes inconscients en qui Sabrina reconnut ses parents.
Comment en était-on arrivé là ?
 
C’est une longue, longue histoire. Tout avait commencé un an et demi plus tôt, le jour où les parents de Sabrina avaient disparu. La police avait retrouvé leur voiture abandonnée sur un parking, sans autre indice qu’une trace de main rouge sur le pare-brise. Malgré ses recherches, elle n’avait rien découvert de plus et l’enquête avait été abandonnée.
Sabrina et Daphné, sa petite sœur de six ans, avaient été placées dans des familles d’accueil toutes plus folles les unes que les autres. Pour couronner le tout, une grand-mère qu’elles croyaient morte avait réclamé leur garde. À peine avaient-elles posé leur valise chez elle que la vieille femme les avait assommées d’histoires abracadabrantes, prétendant que les deux petites filles descendaient des célèbres frères Grimm (dont le livre de contes ne serait qu’un recueil de faits divers), et que Port-Ferries regorgeait de créatures de contes de fées, les Findétemps, disséminées parmi les habitants grâce à des déguisements magiques. Ces Findétemps étaient prisonniers de la ville, car Wilhelm, le plus jeune des frères Grimm, avait jeté un sort pour les empêcher d’aller semer la pagaille chez les humains. Ce sort ne pourrait être brisé que par la mort du dernier Grimm.
Sabrina avait d’abord pris ces élucubrations pour les délires d’une vieille dame qui se serait trompée dans ses médicaments. Mais quand celle-ci s’était retrouvée kidnappée par un géant de soixante mètres, Sabrina avait dû regarder la vérité en face. Heureusement, Daphné et elle avaient réussi à sauver leur grand-mère et, depuis, elles assumaient à ses côtés leur mission de détectives de contes de fées1.
Elles avaient élucidé les meurtres les plus étranges, affronté les créatures les plus dangereuses et fait une inquiétante découverte : tous ces assassins appartenaient à un groupe mystérieux, qui signait ses crimes d’une empreinte de main rouge, semblable à celle qu’on avait trouvée sur le pare-brise de leurs parents. Jamais elles n’auraient pensé que leur chef puisse être un enfant !
Prête à se battre, Sabrina voulut serrer les poings, mais une vive douleur au bras gauche l’en empêcha. Elle observa la petite fille. Ses traits enfantins étaient défigurés par la colère et la folie. Sabrina se rappelait avoir vu une telle expression sur le visage d’un homme que la police avait arrêté. Il venait de tuer cinq personnes.
— Éloigne-toi de mes parents ! cria Sabrina.
— C’est mes parents, riposta la petite. J’ai aussi un petit frère et un chat. Quand j’aurai Mère-Grand et Toutou, je pourrai enfin jouer au papa et à la maman !
Elle leva la main et l’appuya contre le mur. Il y avait déjà des empreintes partout : sur les murs, le sol, le plafond, les fenêtres, et même sur les vêtements des parents de Sabrina.
— Je n’ai pas besoin d’une sœur, mais tu peux rester quand même. Joue avec Minou si tu veux, ajouta-t-elle en désignant le monstre, qui tentait d’écraser Puck de ses énormes pattes griffues.
Le garçon esquivait chaque coup en sautant, mais « Minou » était incroyablement rapide et Puck ne pourrait résister longtemps. D’un revers de queue, le monstre envoya contre le mur un meuble bourré de dossiers. Des centaines de feuilles jaunies voltigèrent dans la pièce.
Sabrina se tourna vers la petite fille.
— Qui es-tu ?
Elle répondit d’un sourire, puis sortit de sa poche une bague en argent qu’elle glissa à son doigt. Aussitôt une lumière rouge enveloppa l’enfant et les deux adultes endormis.
— Dis à Mère-Grand et à Toutou que je viendrai bientôt. Comme ça, on pourra jouer !
Et elle leva ses petites mains. Instantanément, le monstre cessa de se battre et se tourna vers elle.
— Minou, je pars chercher une nouvelle maison. Tu peux brûler celle-là !
Sur ces mots, elle éclata d’un rire dément.
Sabrina eut l’impression que le monde se brouillait, comme si quelqu’un avait tiré sur ses paupières. L’instant d’après, l’étrange petite fille avait disparu, emportant ses parents avec elle.
— Non ! hurla Sabrina.
C’est alors qu’un jet brûlant jaillit de la gueule du monstre. Les stores des fenêtres prirent feu et les flammes grimpèrent le long du mur, réduisant le vieux papier peint en cendres. En quelques secondes, la pièce entière flamba.
— Sabrina, plonge !
Elle plongea. Un jet de flammes frôla ses cheveux. Le monstre rugit de colère puis, d’un grand coup de queue, envoya Puck contre le mur. Celui-ci tituba, tomba au sol et sa chemise s’enflamma. Sabrina se précipita et, tant bien que mal, étouffa les flammes. Sans attendre, Puck se releva, brandit sa petite épée de bois et donna un coup sur le museau du monstre.
— Prends ça, gros plouc ! lança-t-il, tandis que la moitié du plafond s’effondrait dans un terrible grondement.
Les deux enfants s’écartèrent d’un bond. Puck attrapa Sabrina par le bras et l’entraîna dans le couloir pour la protéger des morceaux de plâtre qui tombaient en pluie.
— Attends ! Il y a peut-être des indices…
— Ils sont partis en fumée, tes indices, répliqua Puck. Ils passèrent devant des portes arrachées de leurs gonds.
À l’intérieur, Sabrina aperçut des lits d’hôpital, des chariots rouillés et des feuilles jaunies éparpillées. Partout, la même main rouge. Où sommes-nous ? se demanda-t-elle, perplexe.
Ils continuèrent à avancer au milieu d’une fumée noire et suffocante, et finirent par trouver une porte marquée SORTIE. Quand Puck réussit enfin à l’ouvrir, une rafale de neige leur fouetta le visage, manquant de leur faire perdre l’équilibre. Puck porta la main à ses yeux et glissa un regard entre ses doigts.
— Je pense qu’on est dans les montagnes…
— Tu crois que tu peux me porter ?
— Non, le vent est trop fort.
Il l’aida à passer la porte et, le bras autour de sa taille, la guida à travers les congères. Ils n’avaient pas fait dix pas que derrière eux le bâtiment explosait, projetant des éclats de mortier et de briques dans toutes les directions. Du trou béant surgit un énorme pied couvert d’écailles. La tête suivit, au bout du long cou de serpent, et les yeux se mirent à scruter les environs. Quand le monstre les aperçut, il poussa un rugissement si puissant que la neige dégringola des arbres.
Sabrina et Puck prirent leurs jambes à leur cou et s’enfoncèrent dans la forêt. Mais les arbres nus offraient peu de cachettes et les laissaient sans protection contre les bourrasques de vent glacé. Leur seule chance était de fuir. Ils grimpèrent sur des rochers et se retrouvèrent en haut d’un sommet dégagé. Coincés. Sous leurs yeux s’étendait la vallée de l’Hudson et, lovée dans ses méandres, la ville de Port-Ferries. Si Sabrina n’avait pas été en danger de mort, elle aurait trouvé le paysage magnifique.
— Puck, je…
— Tout à fait d’accord. Je te laisse et je sauve ma peau.
— Pas question ! cria-t-elle. Je voulais te demander si tu n’avais pas une idée pour nous tirer de là !
— Grimm, les pleurnicheries et les évasions, c’est ton rayon…
Elle jeta un regard à la pente couverte de neige.
— Si seulement on avait une luge…
Une étincelle éclaira les yeux de Puck. Il se mit à quatre pattes.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? protesta Sabrina, perplexe.
— Monte sur mon dos, j’ai une idée.
Elle se méfiait des idées de Puck, qui finissaient la plupart du temps aux urgences. Mais le monstre approchait, et elle n’avait pas le choix. Elle s’assit à califourchon sur le dos du garçon.
— Et ensuite ?
— Accroche-toi à mes défenses, ordonna-t-il.
— Tes quoi ?
Quand il tourna la tête vers elle, Sabrina découvrit qu’il s’était transformé en morse : deux longues défenses lui sortaient de la bouche ; il avait une moustache bien fournie et de grands yeux marron. Après un premier réflexe de recul, Sabrina obtempéra.
— Tu es sûr ? gémit-elle. Je n’ai jamais trouvé une idée aussi mauvaise…
— Il n’y a pas d’idée, mauvaise ou non, qui ne vaille d’être tentée, rétorqua-t-il.
Son corps se mit alors à enfler. Sa chemise disparut instantanément, remplacée par une peau noire et moirée.
— Surtout, garde tes jambes et tes bras bien serrés contre moi, conseilla-t-il. Attention, c’est parti !
Puck plongea du sommet rocheux au moment même où le monstre les rattrapait. Ils fusèrent le long de la pente abrupte et Sabrina se cramponna du mieux qu’elle put.
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Ils filaient entre les arbres, se cognant contre les rochers. Sabrina se sentit rassurée : jamais le monstre ne prendrait le risque de les suivre sur une pente aussi vertigineuse. Elle se trompait. En se retournant, elle le vit basculer en avant et foncer derrière eux. Son énorme corps renversait les arbres comme des brindilles.
— JASEROQUE !
Puck glissa sur la surface gelée d’un ruisseau, heurta un rocher, rebondit et monta en flèche vers le ciel. La chute qui s’ensuivit sembla durer une éternité. Ils retombèrent lourdement sur le sol, manquant de s’empaler sur les branches pointues d’un chêne.
Sabrina se retourna pour regarder si le monstre suivait toujours. Lui aussi se servit du rocher comme d’un tremplin et, battant des ailes, s’éleva lentement dans les airs, de plus en plus haut, mais une bourrasque dévia sa course et il s’écrasa sur le flanc de la montagne. Elle le perdit alors de vue.
— Je crois qu’on l’a semé ! On est sauvés !
La pente s’adoucissait. Malheureusement, le corps du morse était si glissant qu’il lui était impossible de s’arrêter. Ils descendaient à toute allure quand une autoroute à quatre voies surgit devant eux. Puck voulut éviter une camionnette, dérapa sur l’asphalte et tournoya plusieurs fois sur lui-même. Le conducteur, ahuri, pila. Ce fut un épouvantable vacarme : grincements de pneus, froissements de tôle et coups de Klaxon stridents se succédèrent. Mais Puck ne pouvait toujours pas s’arrêter. D’autant moins que, de l’autre côté de l’autoroute, la pente reprenait. Ils foncèrent droit vers une grange délabrée aux portes grandes ouvertes et s’écrasèrent contre le mur du fond.
— On recommence ? s’exclama Puck en riant si fort qu’il bascula sur le côté.
Puis il retrouva sa forme normale, celle d’un insupportable garçon de onze ans.
Sabrina serra son bras blessé et inspecta les lieux. Quelques bottes de foin et une vieille charrue rouillée leur tenaient compagnie. Le vent s’engouffrait par rafales à travers les fenêtres sans vitres.
— Tu fais une de ces têtes, Grimm ! On dirait que t’es tombée d’un avion sans parachute !
Sabrina ne répondit pas. Transie de froid, épuisée, elle grelottait. Son bras lui faisait si mal qu’elle se demandait comment il tenait encore. Puck dut sentir sa détresse. Ou peut-être entendit-il ses dents claquer. Toujours est-il qu’il fit une chose à laquelle elle ne s’attendait pas : il s’assit derrière elle et l’enveloppa de ses immenses ailes. C’était la première fois qu’il se montrait aussi gentil envers elle. Elle fut tentée de se moquer de cet élan de compassion, mais se mordit la langue : connaissant Puck, il était capable de se vexer et de la laisser se transformer en glaçon.
— C’était quoi, cette horreur ?
— Un jaseroque, répondit Puck. Deux tonnes de dents, de queue et de terreur. Je ne crois pas qu’on puisse le tuer. Mais ne t’inquiète pas, va, il est parti. Il a eu son compte pour aujourd’hui.
— Il nous faut de l’aide, balbutia Sabrina, tremblante.
— T’en fais pas, je m’occupe de tout.
Il plongea la main dans sa poche, en sortit une flûte et joua une suite de petites notes aiguës. En un instant, une nuée de lucioles surgit par les fenêtres de la grange et entoura les enfants. Sabrina reconnut les petits elfes de Puck, qui lui obéissaient au doigt et à l’œil, et d’autant plus volontiers s’il s’agissait d’exécuter un tour pendable. Ils virevoltèrent autour de leur chef et attendirent ses ordres.
— Allez chercher la vieille dame et apportez-moi de quoi faire un feu.
Les lucioles ressortirent et réapparurent, quelques secondes plus tard, avec des branchages et des feuilles mortes. Puis elles disparurent à nouveau et revinrent avec une bouteille de limonade.
— Parfait, dit Puck.
Il dévissa le bouchon et le jeta par terre, puis vida la bouteille et la jeta aussi.
— Ahhhhh ! s’exclama-t-il, s’essuyant la bouche sur sa manche.
— Ça va, tu n’as plus soif ? Tu veux peut-être un sandwich, tant que t’y es ?
— Garde tes sarcasmes pour toi.
Il replia ses ailes, se leva, se pencha sur le tas de bois, ouvrit grand la bouche et rota. De sa bouche surgit une boule de feu qui embrasa branches et bûches. Une douce chaleur pénétra Sabrina. Elle se sentit tout de suite mieux.
— Tu m’avais caché ce talent…
— Oh, tu n’as pas fini d’être étonnée, répondit-il fièrement. Tu veux voir ce que je sais faire avec l’autre côté ?
Les petits elfes pouffèrent.
— Euh… non merci.
— À ta guise.
Il se tourna vers les lucioles.
— Attendez la vieille dame près de la route et prévenez-moi dès qu’elle arrive.
Les petites lumières clignotèrent pour montrer qu’elles avaient compris, puis disparurent. Puck déploya de nouveau ses ailes autour de Sabrina.
— Je suis désolé qu’on n’ait pas pu sauver tes parents, murmura-t-il.
Sabrina eut soudain envie de pleurer. Dire qu’ils avaient été là, tout près ! Comment pouvait-elle lutter contre un monstre aux cent mille dents ? Elle n’était qu’une enfant de onze ans, une petite fille ordinaire. Puck, lui, était une créature surnaturelle. Il pouvait se transformer en n’importe quel animal, volait, commandait aux elfes et, aujourd’hui, même sa pire habitude s’était révélée utile. Ses pouvoirs magiques lui donnaient une assurance qu’elle lui enviait.
— Je préfère que tu gardes tout ça pour toi, déclara-t-il inopinément. Je ne veux pas que tu clames à tort et à travers que je suis un héros. Je n’ai rien d’un héros. Au contraire, je suis un voyou…
— … de la pire espèce, coupa Sabrina. Je sais.
Puck, alias le Roi des Filous, n’avait jamais manqué une occasion de le leur faire savoir. Pourtant, depuis quelque temps, cela ne semblait plus si évident…
— Ne l’oublie pas ! insista Puck.
— Aucun risque, rétorqua Sabrina. Tu me le rappelles toutes les dix minutes !
Il ne répondit pas.
— Enfin, merci quand même de m’avoir sauvée, reprit-elle après un long silence.
— Pas de souci. Je mettrai ça sur ta note.



1. Voir Tome 1, Détectives de contes de fées (N.d.T.).
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Des mémoires bien utiles
[image: image]abrina se réveilla dans une chambre d’hôpital. Sa petite sœur, assise sur le bord de son lit, s’appliquait à écrire « Remets-toi vite » sur son plâtre.
— Salut, moustique !
Daphné se jeta à son cou dans un cri de joie.
— Où est Mamie Relda ? s’inquiéta Sabrina.
— Elle est allée chercher une tasse de café. Elle va revenir.
— Et M. Canis ?
Les yeux de Daphné se remplirent de larmes. Sabrina la serra contre elle, autant pour la consoler que pour lui cacher les siennes. M. Canis, le meilleur ami de leur grand-mère, avait péri dans l’explosion qui avait démoli leur école. Une lutte sans merci l’avait opposé à Grigrigredinmenufretin, une créature manipulatrice et dangereuse qui possédait le don de se nourrir de la colère d’autrui et de la transformer en énergie destructrice. Il comptait s’en servir pour fissurer la barrière magique qui protégeait la ville. Grâce aux crises de nerfs de Sabrina, il avait été à deux doigts de réussir.
D’une certaine manière, elle se sentait responsable de lamort de leur ami.
— Ça va aller, murmura-t-elle, serrant sa sœur encore plus fort.
Mais celle-ci se dégagea et, croisant les bras sur sa poitrine, se força à prendre un air sévère.
— Tu es bien punie.
Malgré ses larmes, Sabrina dut se mordre les lèvres pour ne pas sourire.
— Quoi ?
— Tu m’as parfaitement comprise. Tu es bien punie.
— Pourquoi ?
— Pour m’avoir laissée tomber ! Le maire nous avait donné les allumettes à toutes les deux. On aurait dû passer le portail ensemble. Mais tu es partie sans prévenir personne, sans même savoir où tu allais. Tu as de la chance de t’en être tirée vivante !
De toute évidence, Daphné avait répété son petit discours de nombreuses fois, mais avec son visage poupin et sa salopette de maboule, il était difficile de la prendre au sérieux.
— Je suis hyper-sérieuse, gronda Daphné, à qui le sourire de sa sœur n’avait pas échappé. Ce n’est pas drôle. Chaque fois qu’il se passe un truc important, tu me tiens à l’écart.
— Daphné, je ne voulais pas que tu sois blessée. Tu n’as que sept ans.
La petite fille devint rouge de colère.
— Je suis contente que Puck t’ait fait ça !
Le sourire de Sabrina s’évanouit.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?
Daphné ferma les yeux et se mordit les lèvres.
— Ce n’est pas ma faute, précisa-t-elle. Quand Mamie lui a dit que tu ne trouverais jamais sept millions de dollars… alors… il a piqué une très grosse colère, et…
— Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Mamie dit que ça finira par partir, murmura Daphné, mal à l’aise.
Sabrina remarqua alors le marqueur qu’elle tenait à la main. Elle jaillit hors de son lit, se précipita dans la salle de bains, alluma la lumière et se regarda dans le miroir. Un cri lui échappa. Puck lui avait dessiné un bouc de diable, une moustache qui finissait en serpentin et, sur son front, il avait écrit : CAPITAINE DÉBILUCHE.
— Ce type a signé son arrêt de mort ! tempêta Sabrina.
Elle ouvrit le robinet, arracha le gant de son crochet et se frotta le visage jusqu’à ce qu’il soit tout rouge. Puis elle rinça la mousse et poussa un nouveau cri : le graffiti était toujours là.
— C’est un marqueur permanent, expliqua Daphné, embarrassée.
Sabrina continua à frotter, en vain. Elle finit par renoncer et, d’un geste plein de colère, jeta le gant dans le lavabo. Puck lui avait déjà fait de sales blagues (elle s’était réveillée avec une tarentule dans son lit, avait trouvé un boa constrictor dans la douche, s’était brossé les dents avec de la glue…), mais celle-ci était la pire de toutes.
— Où est ce troll ? cria-t-elle en revenant dans la chambre.
— S’il est prudent, il se cache, dit une voix de vieille femme.
C’était Mamie Relda. Elle se tenait sur le seuil de la pièce, vêtue d’une robe bleu ciel et d’un chapeau assorti, avec un tournesol cousu dessus. Malgré ses innombrables rides, son visage dégageait une impression de jeunesse. Elle prit sa petite-fille dans ses bras et la serra contre elle.
[image: image]

— J’ai vu papa et maman, déclara Sabrina, tandis que sa grand-mère, la tenant à bout de bras, la regardait des pieds à la tête. Ils étaient dans une sorte d’hôpital, tout en haut de la montagne. Il y avait aussi une petite fille et un énorme monstre. Puck dit que c’est un jaseroque…
— Quelle horreur ! s’exclama Daphné.
— Ils avaient l’air en bonne santé, Mamie. Comme s’ils dormaient. Vu toutes les empreintes sur les murs, ils devaient être là depuis longtemps… J’ai voulu les sauver, mais la petite fille avait une bague magique et, avant qu’on ait eu le temps de dire ouf, ils avaient disparu. Après, le jaseroque a soufflé du feu dans la pièce. Mamie, je crois que la petite fille est le chef de la Main Rouge. Il y a peut-être des indices, il faut qu’on y aille avant que tout soit brûlé !
— Sabrina, ça fait trois jours que tu es là, protesta Mamie Relda, avec son léger accent germanique. Tout n’est plus que cendres.
Trois jours ! Sabrina sentit une boule dans sa gorge.
— Je suis désolée, liebling. Si tu t’en sens capable, le docteur dit qu’on peut te ramener à la maison.
Réprimant ses larmes, elle hocha la tête. Au même instant, une infirmière entra dans la chambre, un bouquet de fleurs exotiques dans les bras.
— Ah, notre patiente est réveillée ! Juste au bon moment ! Ça vient d’arriver…
Elle posa le bouquet sur la table. Sabrina prit la petite carte et lut : « Remets-toi vite ! Avec toute mon affection, Tonton Jaco. » Mamie fronça les sourcils.
— Elle a dû se tromper de chambre. Allons-y, les filles. On nous attend.
 
Blanche Neige avait tout pour elle. Elle était belle, charmante, douce, drôle et intelligente. En revanche, elle manquait de délicatesse. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder Sabrina dans le rétroviseur. Après avoir croisé son regard une centaine de fois, Sabrina se sentit obligée d’expliquer que ses moustaches étaient l’œuvre de Puck. La jolie professeur fut prise d’un fou de rire. Puis elle s’excusa.
— Les garçons sont comme ça, dit-elle, tout en conduisant la voiture le long des vieilles routes de campagne. Ils sont très immatures quand ils sont jeunes, mais, avec l’âge, en général, ils s’améliorent…
— Puck a quatre mille ans, marmonna Sabrina. Les chances de le voir mûrir sont assez minces.
— Tu as sans doute raison, admit la jeune femme, non sans échanger un sourire de connivence avec Mamie Relda. Guillou en a presque cinq cents et, la plupart du temps, il se comporte comme s’il en avait sept…
— Alors, vous êtes amoureux ? gazouilla Daphné, qui s’accrochait au dossier du siège avant pour ne rien perdre de la conversation.
— Daphné ! protesta-t-elle, rougissante.
— J’ai entendu dire qu’il t’envoyait des fleurs tous les jours… glissa Mamie.
— Relda, quelle mauvaise langue ! Qui t’a dit ça ?
— Mon petit doigt…
Sabrina leva les yeux au plafond. Dans une ville comme Port-Ferries, ce n’était pas une simple expression. Tout était possible.
— Est-ce que je pourrai être votre demoiselle d’honneur ? supplia Daphné.
— Promis. Mais ce n’est pas demain la veille, et tu seras peut-être une vieille dame d’ici là. Pour l’instant, on se contente de prendre des cafés ensemble. Je ne veux pas précipiter les choses. En outre, il est très pris par les élections…
— Quelles élections ? s’étonna Sabrina.
— Municipales, comme tous les quatre ans. Du reste, c’est de l’argent jeté par les fenêtres, car personne ne se présente jamais contre Guillou…
Blanche Neige s’engagea dans l’allée et se gara.
— Merci de nous avoir raccompagnées, dit Mamie Relda.
— Le plaisir est pour moi. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas. Tant que l’école n’est pas reconstruite, je n’ai que le cours de self-defense pour m’occuper. Au fait, est-ce que je verrai mon élève préférée jeudi ?
Daphné s’inclina, comme dans un film d’art martial.
— Oui, sensei, répondit-elle, un grand sourire aux lèvres.
— As-tu travaillé ta position de combat ?
La petite fille écarta les doigts comme des griffes, plissa les yeux et grimaça. Le contraste avec le chaton brodé de sa salopette était plutôt comique.






OEBPS/images/PKJ_global-centre.jpg
POCKET JEUNESSE

PKJ-





OEBPS/images/chap-1.jpg





OEBPS/images/L_3.jpg





OEBPS/images/doc-1.jpg





OEBPS/images/chap-2.jpg





OEBPS/images/S_7.jpg
(¥
>

2





OEBPS/images/doc-2.jpg








OEBPS/cover/cover.jpg
MICHAEL BUCKLEY

J

LE PETIT CHAPERON
LOUCHE






